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REPROUVE S

- Je suis tr-ès conîtent que vous ayez eu confiance

en mol, iitis \\eiit Iortii, et croyez btient que v'ous mie

trouverez toujours prêt à voîus venir titi aide chaque

fois qlue mies services pourront vous être de qunelq1 ue

utilité. Si votus vo uez veniri prenidre le thé avec nia
mère demiainx so ir àt huit heures . seaàlmaone

nious causlero lis de tout ceci sérieuisemniit. Ma mèrte

elir tîle femmîae habile et je sais iquî'elle viots site.

V.ols aurez cîtutitice eni elle, n'est -'c luas ?

-th lb in volonitiers, Ct (e tout moicn ci-uîr.

--Vous verrez qui'elle sera po.ur vouts une amie sin-

cère.

Ils étaienit alons de retour auprès île la poirte (lu lie-

tit jardini. Clément ctustin tendit la miaini à la jeune

fille.
lcionne nuit, miss Wiliiiot.

-Bonne nuit."
Maî'gueite ouvrit hit po)rte et enitra danis le jardlini.

31. Austinî prit lenîtemîenît le chemtin de sa demeure
en passant devant (le jolis cottages cachés an fond

des jardins dlu faubourg, et (le prétentieuses villas avec

des toutrs à camtpanile et des poirches gothiqîues. Les

fenêtres éclairées étinicelaient dans l'obscuirité ;ça et

là le bruit d'un pianot se faisait entendre ou bien la

voix d'une jeune tille (lui resp.irait l'air (lu soir.

La vue de ces mions, où régnait le bien-être et lat

gaieté, fit faire au caissier de tristes réflexiions sur le
sort de lat jeune tille qu*l venait de quitter.

"Pauvre enfanît désolée, se dit-il, pauvre J entre

filîle oîrphelinle et sol itairte ....

Mais il se préoccupa surtout de ce qu'il avait appris
sur Hlenri Dunbar, et les preuves qui inculpaient le
riche banîquier grandissaient eui importance à mesure

qu'il les approfondissait. Ce n'était pas un fait seul
qui accusait le millioninaire, il y en avait un grand(

nombre.
Le secret possédé par JIoseph Wihîaaot et qu'il avait

sans doute voulu exploiter, l'agitation de 'M. Dunbar

dans la cathédrale, son refus de recevoir la fille de

l'homnme assassiné, sa tentative de corruption à prix

d'argenit... voilà quels étaient les faits culmîinants...

et lorsque Clémenît Austin arriva chez lui, il en était

arrivé... ,comme Marguerite Wilmot et comme Arthîur
Lovel... à soupçonner le millionnaire.

Il y a donc maintensant trois personnes qui croienît

que M. Dunbar est l'assassin de son ancieni valet.

XXV.-LE DiÉSAPPI'ONTEMENT DE LAURE DiUNBiAR

Arthur Lui-el rendit souvent visite à Miaudeley-
Abbey. Henri Dunibar lui fit bon accueil et le jeune
homme n'eut pas la force de résister à la tentation. Il
courut à sa perte comme l'imprudent papillon du soir

court à la lumière (qui va lui brûler les ailes. Il vint à
Maudeley, il vit Laure Dunbar et passa des heures

emntières en sa compagnie, car ss présence était toujours
agréable à l'impétueuse jeune fille. Pour elle il sem-

blait être réellement ce qu'il avait promtis qu'il serait

un frère, boit, dévoué, affectueux niais tien de plus.

Il était cher à Laure par le souvenir de leur heureuse
enfance. Elle était reconnaissante enîvers lui et elle
l'aimait, mais seulement de cet amour qu'elle aurait

voué à un frère. Les sentiments plus sérieux qui pou-

vaienît être cachés sous sa gaieté et ses franches allures
dormaienit encore au fond de son coeur.

Jour par jour, le jeune homme vint donc s'incliner
devant la déesse de sa vie et il fut heureux, fatalement

heureux auprès d'elle. Il oublia tout, excepté la jolie
gure qui lui souriait. Il oublia même ces doutes ter-

n
1
iîles qui l'avaient assiég'é à pîropo1 s (litinetîte iC(e

Winchtest er.
Petit-être n'aurait-il pu qie tlitlicilenieiit tl'ir les

siiýn;i'ls qui étaient enitrés danis soit esît)rit aIrêýs la
premiire euttievLte eitre le 1, tni1 iet' et sa tille, .'il
avait vu soiuventt Il etri Dit bar. Mamis le miait re de
M audeley-A lulev ne se îîîî ttra 'lie fo rt îîeu. Le richie
banqujiier prit pi(sses-sion îles applartemuenits qui avaient

été prép arés, potur lui et tini 'otit it pou tr ýu pl'

mnter seul dants les allées ittiîlreusus (lu paie oun pour
niiiiter la niagnit. ite bête qu'il avait chiisie parmni les
citevau x ta('utés p ar Perci val Dutîl îar.

Ce chtevaI était Lii Liniital (le toîlite leatte il (tait
le prodîuit d'ut1 lut satig. mai5s sa chtarpiente était titite

et pîlus grantde que (elle tîtitte lîetCe c ace. Sa trlbe
bîaie bruite brillait commtuiitcdt siti et tic cîontenîait

puis ui seul ptoil blatte. 1l tavait le tiez petit, les yeux
grun la, les ireilles et le cou 1, it- Il réuntissait tl lui
seul toutes les q1ualités qute l'Arabie Irise si fîort danits
sio't colursier favo(ri.

Ilenri Diil,îr dlevint sîttlirtiitattaché à
cette bêète. Il lit conustr(uire exprés ptoutr elle une
grandiue stalle dans un jarîdin pairticuilier toîuchtant à ston
cabintet de toiilette, qui ainsi q1 ue le r'este titi ses aIt-
partelîtents, était situé au rez-de-chiatssée de l'abbaye.
Aui-dessus de cette stalle se trouinvait lit clîsîtîl re du
groitî de M. I)ilîlîur, et hîommeît et cIteraI étaiett
sios la ittainit lii tiiuier àt toute hieure (lu joutr et tILi
lat nu it.

H enri Dutnblar montait Lt ch eval généi'tleieit le
minn (le bonn hîeulrne u vers le cî.è tu> Cui ap rès sont
dîner. C'éta rti htommte fier et pas (lu totut sociable.
Quand la gentry du Coittté vinît lui souhiaiter la bien-
venue etu Angleterre, il reçut ses visiteurs et les te-
nièeni de leur courtîoisie. M~ais il y avait dans ses nia-
iires quelque chose quîi éloignait l'amîitié tit lieu de

l'attirer. Il donna uit granud dînier ijîelquti tenips après
oi ii arrivée àt Mîaudeley niais q~uand( les inivitations lîlu-
rent sur lui de toutes pata il les refutsa les unes après
les autres en alléguant poutr prétexte sa muvaise
santé, sa conîstitution ayant, disait-il, crueltemnent
souffert de son luuiig séjour à Ctalcutta.

Et po)urtantt, il avait l'extéridur d'ui hommtîe vigou-
reux. Glrand, large de ploitrine et robhuste, il était
difficile de découvrir chez Henri Dunîbar un des si-
gîtse habituels de la mauvaise santé. Il était très-
pale, et cette pâleur changeante était le seul synmp-
tôtue de la maladie dont il était atteint.

Il se levait de grand nmatin, miontait son cheval f a-
vont, Di'îgot, pendant plusieurs heures, et puis il dé-
jeunait. Après déjeuner, il s'asseyait dans son salon
sonmptueux, et y passait sa journée tantôt à lire ou à
écrire, et tantôt à réléchir en silence, en content-
plant les cendres rouges du foyer. A six heures, il dî-
nait sans sortir de ses appartement3, car il n'était pas
assez bien, disait-il, pour dîner avec sa fille, et il veil-
lait très-tard dans la soirée, notn sans boire beaucoup,
comme le bruit eni courait à l'office parmi les domes-
tiques.

On le respectait et on le craigntait dans sa maison
mais il n'était pas aimîé. Ses manières taciturnes et
réservées avaient une triste influence sur les servi-
teurs qui l'apprîochaient, et on le comparait, à son
désavantage, à Percival Dunbar, son prédécesseur, qui
avait été uit bon maître cordial ayant toujours une
bonne parole pour ceux (lui le servaient, depuis l'im-
posante femme de charge eti roboe de soie à frou frou
jusqu'au dernier garçon d'écurie.

Non, le nouveau maître de Maudeley-Abbey n'était
pas aitué. Il vivait à l'écart et seul. Tout d'abord sa
fille avait voulu l'arracher de sa solitude, et avait dé-
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ployé toutes ses grâces et ses mignatodises pour l'atti-
rer ]lors de lui, mais elle s'aperçut 'jue tous ses efforts

étaient non seulement intutiles, niais encore désa-
graîls soit père, et peu à peu le bruit de ses a

légers cessa de se faire entendre dans cette aile soli-
taire de la maison oui s'enfermait Heniri Dunbar.

laiideley-Alhîbey était ue grande vieille niai son ir-

régulière (lui avait été bâtie et agrandie sous cinq 0O1
,ix ré<gnes ditièretîts. La partie la plus ancienne d1u
b âtimîent était précisément cet te aile droit e qu'il avait

chioisie poîur lui. Là, l'architecture datait de l'ère des
1>1itntageiicts les mnurs eîî pierre étaient épais se

matssifs, les fenêtres longues et étroites, et les armii
tics dles premiers bienfaiteurs du motnastère étaient

uraN tes ri et là sur le verre richemnt coloîré. Une
tapis- crie fanée couvrait les mu rs, le pîlafond ria-

ceaux étai t eii ch te (devenu oi tr avec le temp js. Le'

feià'res de lat chambre i cicer de M. Duilat en'
vraietn t su r la coutr (le l'anicie n cliii le, iu d (es m ioines

ciicaliî houlis 5élaVeünt jad, is i ri enés à î'oiîbre des

granids arIbres. Au cenltre de cette cour triatiulaire se

triounvait qui J ardinî, ou les grandes ro ses d'. ,utreint e

les diiia s à la t ige. élantcé(e se blatoaitenît ait sole"l

d'auti îîîîe. C'était (laits cet te coiur clo utrée qune
titibar avait fait co nstitiiire îat staile (le soit chtevaI fa-

Le Co'té su(l (le Maudeley z\A1,1 îev ét ait d'nue époique

li r-appîrochiée. Les fenctres et les eitetittlées, dans
cette aile de maisoin, étaien titl st 'yle lTudor ;les
chiamb l re n'avaie nt pas les la êitacs dIiluiai,ns qInle les

satlonst à tap isserie q u'occuplait le binu Li er, et l'élé
gatnt auteulîleieîtt moderne cî,ntrastait agréalleleiit
avec le-s châssis à iLlies (lu règnie ilElisabeili et les rs'
boirds5 de chtemîinée cii cliètie sculîté. Toiut ce qu'une
fortuite illimitée petit faire pour emblîlir une n'aise"'
avait été fait pionur l'aile udni par l'ercival Duiobary

et un succès compa1 let avait été le résultat (le ses eP-
foirts. Le gratad-pere ttth ,lé tivait pîris pîlaisir à. orne'r

les appjartemnlcts i <enliés -p ar sa jetutne compi 1 agne, e

miss Dunîbar avait mnarch é su r des tapi s de veloturs et
îI',t'tiî souîs des ri lettux en satini, depuis quî'elle avait

eté cîtihée aux sotins (lut ieilar(
Ellîe était lîalitulée al] luxe et à l'élégaîîce, et atccon,

tîttée à, voir antiour d'elle tout ce q ni est ratlitié se

beau, miais tille avait cette inépunisable faculté de

jonîssatîce (lui est penu-être l'un des plus beautx attr'-

buts.d' une nature jeunie et fraîche, et ne s'était j51050i

dégoûtée de la charmnînte demeure arrangée et Ornée

pour elle.
Laure Dunbar était une enfant gâtée de la fortune'

niais il y a des natures (lui nec peuvent que trýès-diro

cilenient être gâtées, et je crois que la sienne dvi

etre (lu nombre.
Elle ne connaissait pas l'ennui clés heures qui

coulent. Pour elle, le monde semblait un paradis de'

beauté. Qu'on se souvienine qu'elle n'avait jamasî

la umisère réelle ;elle n'avait jamais éprouvé ce sni

ment maladif de désespoir (lui gagne les palus enidlOr

d'entre nons, quandl nous découvrons jusqu',a que

point la misère sans espoir règne, a régné et rge

à tout jamais sur cette terre. Elle avait vu des Cet'
tages envahis par la maladie, des enfants orphelins et

des veuves désolées dans ses pèlerinages aux 11"40

des pauvres, mais elle avait toujours pu venir en'ad

à ces affligés et les consoler plus ou moins.
C'est la vue du malheur que nous sommes ifl1P tii

sants à soulager qui fait à notre coeur une vraie ble09

sure, et qui pour quelque temps nous fait prendre 00

dégoût cet univers, où l'existence ne peut avoir se

cours sans de semblables misères. ei-
Pour Laure Dunbar, le monde était encore n

remient beau, car les sombres secrets de la vie ne0

avaient pas eté révélés.
Une seule fois, l'affliction l'avait approchée, et, e

cette occasion, elle avait revêtu une forme calai e
solennrelle. Ç'avat été à l'époque oùso oed4è
très âgé, avait paisiblemient terminé une v.ieher
et bonne dans les bras de sa petite-fille bien,î~

Peut-être son premier chagrin réel lui viflt'l ade
avec l'amère déception que lui procura le retour d

son père en Angleterre. Dieu sait avec quelle tel" l@
la jeune fille avait soupiré après le moment 0" 0
reverrait Henri Dunbar !... Ils avaient été éa


